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	Entre 1930 et 1960, la poésie occitane a connu plusieurs moments de renouveau, dont un des artisans majeurs a incontestablement été Max Rouquette (1909-2005). Cet ouvrage constitue la première étape d’un programme pluriannuel de recherches. Il est ouvert par une riche synthèse de P. Gardy sur la période envisagée.

        
	La première partie analyse les apports des premiers recueils et de l’écriture novatrice de Rouquette. La seconde explore d’autres itinéraires poétiques qui lui font écho ou s’en différencient pour découvrir d’autres territoires : R. Allan, C. Camproux, L. Cordes, G. Gomila, D. Saurat...

        
	La place qui leur est due est faite aux anthologies et revues de la période. Les communications présentées lors du colloque des 3 et 4 avril 2008 ont été complétées par une table ronde animée par J.-Cl. Forêt qui a réuni les poètes S. Bec, B. Lesfargues, F.-J. Temple, et J.-B. Para, directeur de la revue Europe. Grâce à l’aide du Conseil Régional Languedoc-Roussillon et de la Médiathèque Émile Zola, nous avons le plaisir d’offrir le CD aux acquéreurs de ce volume. Notre gratitude aux techniciens de la Médiathèque et du service audiovisuel de l’Université qui ont permis la réalisation de ce témoignage oral.
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          Avant-propos

        

        Jean-Claude Foret, Philippe Gardy, Claire Torreilles et Marie-Jeanne Verny

      

      
        
          1L’ouvrage que nous publions aujourd’hui constitue la première étape d’un programme de recherches pluriannuel sur le renouveau de la poésie occitane des années 1930 à 1960.

          2La première partie du volume est consacrée à la figure de Max Rouquette dont le centenaire était célébré en cette année 2008. La deuxième partie élargit le cadre à d’autres poètes de la période (Robert Allan, Gumersind Gomila, Charles Camproux, Léon Cordes, Denis Saurat) ou à des cadres éditoriaux de l’expression poétique : revues ou anthologies.

          3D’autres réalisations sont en cours ou prévues dans ce cadre :

          
            	des journées d’études dont les deux premières, en 2009, seront consacrées respectivement au poète Serge Bec et aux questions de langue et graphie dans les textes de la période concernée ;

            	une réflexion menée conjointement avec nos collègues hispanistes et catalanistes sur l’influence de Federico Garcia Lorca ;

            	des éditions de textes. Ce dernier chantier s’impose pour donner à lire une abondante production poétique dispersée à travers brochures et revues difficilement accessibles, et parfois demeurée manuscrite. Quatre travaux d’édition critique sont actuellement en cours, les traductions de Lorca par Max Rouquette, l’œuvre de Robert Allan et celle de Denis Saurat, les premiers recueils de Serge Bec.

          

          4Les communications dont vous trouverez le texte, présentées lors du colloque des 3 et 4 avril 2008, en partenariat avec la médiathèque d’agglomération, ont été complétées par une table ronde, animée par Jean-Claude Forêt, qui a réuni les poètes Serge Bec, Bernard Lesfargues et Frédéric-Jacques Temple, ainsi que Jean-Baptiste Para, directeur de la revue Europe.

          5Il s’agissait de clore le colloque par les témoignages d’écrivains qui ont participé activement à la création occitane pendant la période évoquée ou qui l’ont accompagnée à des titres divers, au lendemain de la seconde guerre mondiale.

          6C’est ainsi que Frédéric Jacques Temple, poète, romancier, traducteur, mais aussi directeur de la radio en Languedoc-Roussillon jusqu’en 1986, a connu et fait connaître l’œuvre de maint écrivain occitan, parmi lesquels Max Rouquette, dont il a été l’ami et qui l’a traduit à son tour en occitan. Bernard Lesfargues, poète, traducteur, éditeur, en occitan, catalan, castillan et français, a été pendant cinquante ans un animateur essentiel des lettres occitanes en faisant communiquer ces différents domaines : il évoque entre autres souvenirs ses débuts poétiques en occitan. Serge Bec, quant à lui, raconte son parcours poétique, entre félibrige et occitanisme, Provence et guerre d’Algérie, « amour fou » et poésie engagée, l’engagement en l’occurrence étant toujours le parti pris de l’Homme. Appartenant à la génération suivante, Jean-Baptiste Para est lui aussi poète et traducteur (du russe et de l’italien) ; originaire des Alpes cccitanes, et par là même confronté très tôt au plurilinguisme, il parle d’exil et de frontière.

          7Grâce à l’aide matérielle et financière des partenaires du colloque, nous avons le plaisir d’offrir ce CD aux acquéreurs de ce volume. Nous remercions donc ici très chaleureusement le Conseil Régional Languedoc-Roussillon, la Médiathèque Émile Zola, l’équipe de recherches ETOILL1 dont RedOc est une des composantes, l’université Paul-Valéry. Notre gratitude aux techniciens de la Médiathèque et du service audiovisuel de l’Université qui ont permis la réalisation de ce témoignage oral irremplaçable.

        

        
          Notes

          1  Respectivement « Études occitanes, ibériques, latino-américaines et lusophones » et « Recherches en domaine occitan ».

        

      

    

  
    
      
        
          Note sur la graphie des textes cités

        

      

      
        
          1Les textes occitans de la période abordée dans cet ouvrage offrent, du point de vue de leur graphie et, plus largement, de la langue utilisée, une grande hétérogénéité. Cela est dû à des multiples facteurs. La graphie de l’occitan, en particulier pour ce qui concerne la graphie dite « classique », est encore loin d’être stabilisée. Des évolutions dans les usages sont en cours ; en outre, certains usagers acceptent ces évolutions, d’autres non. D’autres encore ne les entérinent que pour partie. Sans compter le fait que beaucoup d’écrivains ne les maîtrisent qu’imparfaitement. L’examen des manuscrits autographes, quand ils existent, montre que ce sont souvent les revues, ou les éditeurs, qui ont procédés à des régularisations, parfois assez considérables. Ces régularisations, de plus, ont pu évoluer, pour un même texte, au rythme de ses rééditions, en revues ou en volumes, pendant la période considérée, ou ultérieurement. Ces variations concernent aussi, à un degré moindre, la morphologie, le lexique, parfois la syntaxe.

          2Les éditeurs de cet ouvrage n’ont pas voulu trancher dans une matière aussi complexe. Ils ont donc demandé aux divers contributeurs de s’en tenir, dans toute la mesure du possible, à la lettre exacte des textes qu’ils citaient. Cela explique qu’un même passage, selon son origine, peut avoir été retranscrit différemment, selon l’édition de référence choisie par l’auteur de la citation.

          3En ce qui concerne les traductions françaises, lorsqu’elles sont de l’auteur du texte original, elles figurent entre guillemets. Dans le cas contraire, elles sont de l’auteur de l’article.

        

      

    

  
    
      
        
          Terroir nouveau

        

        Philippe Gardy

      

      
        
          1Le renouvellement d’une tradition littéraire, quand il paraît s’imposer comme un fait patent, aussi bien sur le moment même où il survient que plus tard, quand on peut en dresser un premier bilan, est le fruit d’une alchimie complexe, dont on ne repère jamais qu’une partie des composantes.

          2Il est d’abord, peut-être, une affaire d’individualités, qui, à un point donné de l’espace et du temps, finissent, pour des raisons qui échappent souvent, à se rejoindre et à se féconder mutuellement. La poésie occitane n’échappe évidemment par à ces sortes de constatations, que l’on s’efforce rétrospectivement de comprendre en les éclairant de multiples façons. Entre le début des années 1930 et la fin des années 1950, rien ne change au fond, et cependant tout se modifie dans ce territoire d’écriture dont les dimensions demeurent néanmoins modestes. Des héritages sont là, très présents, parfois trop, juge-t-on. Il en va ainsi du mistralisme et du Félibrige, dont l’ombre, que certains commencent à juger stérilisante, s’est étendue sur toutes les formes d’écriture occitane, et d’abord poétiques. Pour résumer : on admire Mistral, assez uniformément, mais on refuse l’héritage qu’il a pu laisser, à son corps défendant souvent. Et l’on est enclin à se rebeller contre une tradition qui consisterait avant tout à répéter, plus ou moins servilement, et à se conformer aux leçons les plus convenues héritées des générations antérieures. Comme le disait déjà Baudelaire, il convient d’être moderne, délibérément moderne, et donc, pour ce faire, de brûler, au moins en apparence, ce qu’il aurait été convenable d’adorer et de respecter au pied de la lettre, sans pour autant céder aux sirènes du « modernisme ». Il faut passer à autre chose. Mais comment faire ?

          3Ces questions, ces doutes, ces emportements, ces remises en question, hantent certains protagonistes de la littérature occitane en ce début des années 1930 où la société française est déjà grosse de toutes les compromissions et de toutes les débâcles qui vont rapidement la miner et s’abattre sur elle. Contre tout ce qui pourrait rassurer, on cherche de nouvelles certitudes, non sans craindre de devoir désormais se passer de celles sur lesquelles on a pu s’appuyer jusque-là. Tout est brouillé, ou menace de l’être. La vie sociale, la vie politique, les fondements de l’existence collective. La langue d’oc, qui plus est, est sentie, bien qu’un tel sentiment ne soit pas vraiment nouveau, comme partie intégrante de cette menace : quelle place pourrait-on envisager de lui faire jouer dans ce monde qui se lézarde ? Un monde que les conflits en cours, d’abord la guerre d’Espagne, bien sûr, puis, à sa suite, la seconde guerre mondiale, vont achever de disloquer et de faire trembler sur la plupart de ses bases.

          4Un poème de la première partie d’Arma de vertat de René Nelli, « Guerra d’Espanha », exprime la profondeur de cette angoisse dans un tableau déjà intemporel tel que le poète de Carcassonne sait en composer quand il s’agit d’affronter les tempêtes du siècle :

          
            Mai amargantas las irondas
volan bas jos lo cèl d’Espanha
De l’eissor agotant lo nèrvi
lo solelh crema lo mentastre2

          

          5La poésie, et les poètes, dans pareil contexte, sont à la fois les guetteurs d’un passé qui attire et repousse, et les messagers, plus ou moins assurés de leur clairvoyance, d’un avenir qui tarde à se dégager. Comment, dès lors, tenter d’être moderne quand les repères chronologiques eux-mêmes se brouillent, et que tout semble devenir de plus en plus opaque, impénétrable ?

          6Plus avant dans le même recueil, Nelli réunit dans un même éclat poétique — celui de l’épigramme, peu à peu devenue l’une des formes majeures de son expression — les luttes et les douleurs qui hantent alors le devenir des hommes. Le quatrain s’intitule significativement « Montsegur : 1944 ». Sa forme quasi hiératique est une façon de se mesurer avec l’effroi afin de s’efforcer de le dompter :

          
            Cauna dels morts Boca d’ombra cridant al pus naut de la sèrra
com un resson de Victoria ton vièlh segrèt patarin
sus ta paret ai escriut amb lo cor plen d’espèr : libertat
cap al solelh e pr’aquo dreit dins la nuèit de la tèrra3

          

          7C’est en gros à l’époque même où ce poème fut écrit, puis publié pour la première fois, que Max Rouquette, de son côté, fait entrer publiquement la personne et l’œuvre de Federico Garcia Lorca dans l’univers littéraire d’oc. Il n’était sans doute pas le seul à faire de l’écrivain andalou une figure essentielle de la poésie la plus haute et la plus novatrice, sacrifiée sur les autels de la guerre et de la haine. Mais en publiant dans la revue Oc une traduction occitane de quatre pièces particulièrement significatives extraites du Romancero gitano, Rouquette, alors âgé d’à peine plus de trente ans, exprimait, avec d’autres moyens, la même angoisse que son ami Nelli, avec lequel il échangeait alors une correspondance abondante et auquel il va finir par dédier, pour un temps, son poème emblématique « Oblit » des Somnis de la nuoch4. Et cette angoisse, pour l’un comme pour l’autre, était aussi le lieu crucial d’une interrogation sur la nature de la poésie, sur la destinée d’une langue, la langue d’oc, et sur ce qu’il convenait d’imaginer et de faire pour en renouveler le lustre et les capacités expressives.

          8Ce qui guide alors les deux jeunes écrivains — Nelli est de la même génération que Rouquette, il est né en 1906 —, c’est l’idée, double, d’une civilisation qu’il faut redécouvrir et faire connaître, et, dans le droit fil, celle d’une écriture et, singulièrement, d’une poésie, qui doit se projeter vers l’avenir : résolument novatrice, assurément, mais appuyée sur une histoire et un « arrière-pays » qui est d’abord un fabuleux réservoir d’imaginaire. Nulle proclamation n’exprime peut-être plus justement cette ambition que les lignes par lesquelles Max Rouquette conclut sa présentation de la section « Languedoc » de l’anthologie que René Nelli, aidé de quelques amis5, fait publier en 1944 dans la revue toulousaine Pyrénées :

          
            Le poète catalan J.-S. Pons est le maître incontesté de la nouvelle poésie languedocienne à qui il a révélé les secrets d’un art à la fois plus humain et plus universel. Le provençal José d’Arbaud — prosateur et poète — a trouvé lui aussi beaucoup de lecteurs et de disciples à Toulouse comme à Montpellier. Ajoutons enfin que l’étude méthodique du folklore a rajeuni, au contact d’un passé mythique, toujours vivant, l’inspiration profondément méditerranéenne de nos écrivains actuels.
C’est ainsi que s’est dégagée peu à peu de cette province — aux monts tragiques, aux plages lumineuses — une poésie à la fois lucide et tourmentée, dont le lecteur sentira tout le charme6.

          

          9« Remonter aux sources anciennes » : cette formule, également utilisée par Rouquette dans sa présentation de la production languedocienne, est une des clés de cette quête d’une modernité qui nous renvoie à Baudelaire, dont Rouquette fait depuis le début de son œuvre une de ses références essentielles. Et le paradoxe n’est ici qu’apparence : l’audace, pour Rouquette comme pour Nelli, réside avant tout dans la recherche d’une authenticité renouvelée. Retrouver le passé, y compris le plus mythique, en le dépoussiérant, et s’accorder dans le même mouvement aux voix nouvelles d’une époque, telle est la leçon que nos deux jeunes écrivains veulent transmettre. Du côté de l’écriture occitane, Rouquette s’est fait connaître et déjà reconnaître avec la publication, en 1934, de son récit autobiographique Secret de l’erba, puis de ses deux premiers recueils, qui font figure de manifestes, Los somnis dau matin (1937, sans traduction française) et Somnis de la nuoch (octobre 1942, avec une version française de l’auteur). Nelli, de son côté, est déjà un écrivain français en voie de reconnaissance : après Présence (en 1929, aux éditions de la revue carcassonnaise Chantiers), il a notamment publié chez Denoël en 1938 Le Tiers Amour, ouvrage inclassable, entre prose et poésie, qu’a préfacé son voisin, maître et ami Joë Bousquet. En février 1942, le mince mais très dense recueil Entre l’esper e l’abséncia. Entre l’espoir et l’absence, numéro deux de la toute nouvelle collection « Messatges » patronnée par la revue Oc et la Societat d estudis occitans, le consacre poète d’oc, quelques mois seulement avant la parution des Somnis de la nuoch.

          
            Est-ce mon contact quotidien avec René Nelli qui m’a inspiré tant de sagesse ? Personne mieux que lui n’a compris que la raison humaine était à l’échelle de notre besoin d’erreur et que c’était à la poésie de mettre la pensée au pas,

          

          10écrit notamment Bousquet en tête du Tiers Amour.

          11Rouquette et Nelli se rejoignent dans la revue Òc, fondée par Ismaël Girard en 1923. Ils en deviennent, entre la fin des années 1930 et les années 1940, au gré des difficultés de l’époque, deux des animateurs parmi les plus actifs. Rouquette, venu de Calendau, la riche et polémique publication montpelliéraine animée par Pierre Azéma7 entre 1933 et 1943, passé par l’Occitania de Camproux, dont il est un temps le rédacteur en chef (à la fin des années trente), trouve à Òc un lieu sans doute plus adapté à cette entreprise « de civilisation » dont il désire être, avec Nelli, l’un des artisans.

          12C’est que Rouquette, comme Nelli, s’interrogent sur le devenir d’une poésie, et de la poésie en général. Là est sans doute une des clés de leur relative, mais réelle réussite, quand un premier bilan peut en être tenté, au lendemain de la guerre. Le Carcassonnais, collaborateur régulier, depuis le début des années 1930, de la prestigieuse revue marseillaise Les Cahiers du Sud, réunit et déjà publie, sous la forme d’articles percutants, les éléments qui composeront en 1947, mis bout à bout et complétés, son essai Poésie ouverte, poésie fermée, aux éditions de la même revue. Rouquette, lui, moins volontiers théoricien, mais ne dédaignant cependant pas les vertus d’une réflexion claire et affirmée, énonce, dans des articles brefs et incisifs, ou dans des comptes rendus, ce que pourraient être les couleurs, les inflexions et les rythmes d’une poésie — occitane — revivifiée. Dans Occitania, où il publie alors quelques-uns de ses plus beaux poèmes (« Calabrun » ; « Long de la comba de l’Erau »...), dans Òc, il multiplie notes et encouragements, adressés à lui-même d’abord bien sûr, mais aussi à ceux qui, de générations plus récentes, ont commencé de le rejoindre.

          13Les deux poètes, dans leur quête d’une voix occitane, n’obéissent cependant pas exactement aux mêmes injonctions. Nelli, partisan déclaré d’une poésie qui doit chercher à se délivrer du poids trop immédiat et selon lui trop encombrant de sa matière linguistique première, privilégie, comme il le fera toute sa vie durant, les rythmes intérieurs de l’être humain, accordés à ceux qui organisent la totalité du monde, visible ou invisible. La fable de la « serp defolhum8 », qui donne aussi son nom à la dernière partie d’Arma de vertat, prend chez lui la forme d’un art poétique, intitulé « Prosa sus un tèma folcloric : Lo vent masca-rat e las ranas9 ». Dans ce poème d’allure quasi didactique, déjà publié avec un texte et sous un titre légèrement différents par la revue Òc en 194310, Nelli paraît inviter son lecteur à ne pas se laisser prendre aux apparences. Le vent, glissé dans la mue d’un serpent, croit tromper les grenouilles en se faisant passer pour un autre. Mais celles-ci ne sont pas dupes : « sous masque d’emprunt » (« aquo que los mascara », littéralement : ce qui leur sert de masque), elles ont reconnu, en créatures éminemment naturelles qu’elles sont, « los dieuses eternals », « les dieux d’éternité », ceux seuls vers lesquels doit rester tourné, gloserons-nous à notre tour, le regard du poète.

          14Si Rouquette pense lui aussi que, dans toute poésie, la musique des sens (qu’il qualifie pour cela de « sémantique ») est infiniment supérieure à celle des sons11, il estime néanmoins que pour parvenir à la première, but et récompense ultime, la seconde constitue un indispensable et merveilleux marchepied. S’il n’est pas alors en divergence sévère avec son ami Nelli sur ce point, qui est lui aussi éminemment sensible à certains aspects formels du poème (son attachement à l’épigramme, ou au sonnet, en atteste), il estime cependant que le rythme, c’est la langue, ou, plus exactement, que c’est de la langue, dans ses formes les plus pures, c’est-à-dire celles liées à ses usages franchement populaires, que procède le rythme de la poésie. De la poésie occitane, bien entendu, telle qu’il la rêve et déjà la met en œuvre :

          
            La lenga d’oc es popularia. Aco l’aurie degut sauvar de l’anequelimen. Crese que los primadiés se son enganats a voler seguir lo romantisme francés. Lo francés es mens proche de la lenga d’oc que l’italian e l’espanhoù. Lofrancés es litteraramen una lenga borgesa. La lenga d’oc no. Lo francés es pas accentuat. La lenga d’oc si12.

          

          15À la « Prosa sus un tèma folcloric » de Nelli, de la sorte, Rouquette semble faire écho avec son propre art poétique, publié en novembre 1946 dans le numéro 4 du tout jeune Ase negre, « Cançon de l’iranha13 ». La chanson répond à la prose, la prééminence du rythme, et de la continuité des images, à celle du récit intelligible, destiné à rendre sensible la présence du « grand monde », celui qui n’en finit pas de se continuer à la croisée du temps et de l’espace. Rouquette cherche, et trouve, à l’exemple de Lorca qu’il admire, un rythme, du côté de la mélodie populaire et du vire-langue, tandis que Nelli, sans être insensible à de tels exercices, semble préférer la construction plus intellectuelle d’une autre sorte de « toile », celle du poème en quête de sa vérité profonde, au-delà des apparences qui peuvent être trompeuses.

          16On ne s’étonnera guère, dans ces conditions, que, si Nelli, dès avant Arma de vertat, et plus encore après la publication en volume de ce qui demeurera son grand œuvre, fut très tôt considéré comme un maître en poésie, impossible à imiter ou à suivre, Max Rouquette, lui, devint tout aussi rapidement un exemple, une source à laquelle s’abreuver. Tous deux, en effet, proclamaient les mêmes références, et une identique volonté de renouveler un langage poétique. Mais le second indiquait également un chemin : de Pons, son premier et grand inspirateur envers lequel il ne cessera jamais d’exprimer sa dette, à Lorca, sa deuxième référence majeure14, un élan était donné, ou en tout cas souligné et renforcé.

          17Cette référence hispanique, proche et quasi occitane (Pons), ou plus éloignée (Lorca, mais aussi Antonio Machado), Rouquette en fait son miel, la popularise et en éclaire, chez d’autres autour de lui, les raisons et les significations. Il est significatif que le tout jeune Jean Boudou s’essaie, au même moment que Rouquette, et de son propre côté, à l’écriture du romance, et avoue à son maître le romancier Henri Mouly son admiration pour l’œuvre de Machado :

          
            Soi pas tant original coma cresètz. Soi vengut a un punt qu’aimi mai l’es-panhol e la poesia espanhola que lo francés e la poesia francesa. D’après ieu lo pus grand trobaire d’en aval seriá Antonio Machado e ai volgut atrapar son biais.
Dins los vèrses espanhòls la rima es un azard, es pas qu’una assonància pus parfèta que las autras. Coma l’occitan a un pauc lo même son que l’espanhol, m’èri afigurat de far de vèrses assonantats.
Aquel Machado, lo pus sovent, fa de vèrses de 8 sillabas e dins sas pèças cortotas i a totjorn coma una espècia de refrin. Tenètz, vos vau traduire un de sos poèmas15.

          

          18Peu de temps après, le même Boudou joint à un autre courrier, outre les derniers poèmes qu’il vient de composer, « tres romances a l’espanhòla sus La vielhota. Son faches de l’an passat16. »

          ***

          19Cette inclination hispanique de la poésie d’oc renaissante, que l’on retrouve encore chez Robert Allan traduisant lui aussi Lorca17, chez Bernard Lesfargues (dont c’est la « troisième culture », aux côtés de l’occitane et de la française), chez Gumersind Gomila18, chez Pierre Lagarde, chez Henri Espieux, etc., est sans doute la marque la plus immédiatement repérable, mais bien sûr pas la seule, de ce désir de modernité qui est aussi celui d’un retour aux sources les plus pures (un adjectif majeur dans l’écriture poétique de cette époque) et les plus profondes de ce qui serait un chant occitan. Cette recherche de renouvellement est particulièrement visible pour qui parcourt les revues poétiques du temps, dans lesquelles se manifeste au premier chef, parallèlement aux publications qu’elles impulsent, les références de nouvelles figures de poètes. Il a été question plus haut de la revue Oc, qui trouve en ces années troublées mais riches de perspectives matière à se régénérer en profondeur. Mais on rencontre les signes d’une même volonté dans une revue « orientale », géographiquement parlant, telle que Marsyas, dont Sully-André Peyre et Denis Saurat, depuis sa création en 1921 (deux années avant celle d’Oc), sont les deux rédacteurs majeurs19.

          20L’esprit de Marsyas, comme l’indique assez clairement le choix du satyre joueur de flûte de la Fable comme figure titre de la revue, est assez différent de celui d’Oc. La revue, d’abord, bien qu’animée par un poète d’expression provençale, Peyre, dont l’œuvre et le magistère furent importants, n’est pas, loin s’en faut, tournée vers la seule écriture dans cette langue : pendant des décennies, Marsyas fut bien davantage, sous l’impulsion de Peyre lui-même et de son alter ego Denis Saurat, angliciste éminent, une « revue européenne », selon la formule employée par Cédric Auglans20. Si le provençal et, parfois les autres parlers d’oc, y sont présents, ce n’est qu’avec une certaine parcimonie. Le français, l’anglais, et d’autres langues, en version originale avec traduction ou seulement traduites, occupent la plupart du temps une bonne partie des pages de la revue. Mistral et d Arbaud y représentent alors l’alpha et l’oméga d’une langue et d’une littérature dont Peyre se veut le serviteur fidèle et le prolongement :

          
            D’autres m’ont attribué une influence (heureuse ou néfaste, selon les goûts ou les préventions), sur la troisième phase de la Renaissance poétique provençale. En réalité cette troisième phase n’est que l’évolution de la seconde phase, que le grand poète Joseph d’Arbaud emplit seul. Quiconque étudie cette troisième phase doit donc y reconnaître l’aboutissement de Joseph d’Arbaud, comme Joseph d’Arbaud était lui-même l’aboutissement de Mistral, chaque aboutissement n’étant pas une fin, mais un nouveau point de départ21.

          

          21Dans ce texte, qui fait office de présentation de la petite anthologie de « Poèmes provençaux modernes » qui suit (p. 234-251), Peyre signale immédiatement après que « les Languedociens ont subi aussi l’influence de la poésie catalane, ou celle d’expression catalane de Joseph-Sébastien Pons. » Et il précise aussitôt que les « nouveaux poètes » qu’on va lire, quelle que soit la génération à laquelle ils appartiennent,

          
            sont arrivés surtout, à travers plus ou moins d’influences qui ne sont pas toutes félibréennes [...] à leur propre expression par leur propre mouvement, à cause de leur vie, des saisons de leur vie22.

          

          22La lecture de Marsyas permet de préciser les données et le tempo de ce renouvellement à la fois constaté et souhaité. Les années 1930, progressivement, sous la bannière de Peyre23, ont vu l’apparition et la confirmation de poètes dont la quête de modernité, dans une acception proche de celle prônée au même moment pas les animateurs de la revue Oc, ne fait guère de doute. Le seul nom du Marseillais Jorgi Reboul suffirait à illustrer cette tendance dont Marsyas se fait le porte-drapeau alors même qu’auparavant, nous l’avons vu, la poésie d’expression provençale représentait pour ainsi dire le parent pauvre de la revue. Reboul a fait son apparition dans la revue de Peyre et Saurat en 1930 ; ses poèmes y paraissent ensuite de façon irrégulière, jusqu’à leur publication, aux éditions Marsyas (émanation, comme la collection « Messatges » du côté d’ Òc et de la Societat d’estudis occitans, de la revue), en 1934, de son premier grand recueil, Sènso relambi (Sans relâche). Vers la fin des années 1930, Marsyas publie en avant-première certains des poèmas qui devaient prendre place, en 1938, dans le second recueil significatif du Marseillais, Terraire nòu (Terroir nouveau), dont l’intitulé est révélateur des ambitions du poète : celles d’une poésie résolument conquérante, désireuse de s’approprier des domaines jusqu’alors inviolés d’un continent poétique dont Mistral avait été un des premiers explorateurs modernes24.

          23Cette échappée moderniste correspond à la présence, dans Marsyas, des poètes venus de l’autre rive du Rhône qui combattent eux aussi pour une émancipation comparable. À la fin de 1938, Peyre publie, en les accompagnant d’une note critique, quatre des plus beaux poèmes des Somnis au matin de Max Rouquette, dont « Comba de la trelha » et « Pastorala25 ». Max Rouquette s’en souviendra : quelques années plus tard, Los somnis de la nuoch paraîtront à Toulouse, dans la toute jeune collection « Messatge » de la SEO, sertis d’un bandeau reprenant quelques phrases élogieuses de Peyre au sujet de leur auteur26. En 1947, Max-Philippe Delavouët, dont la collaboration à Marsyas date du début de 194627, rend compte en des termes plutôt élogieux du premier recueil, fortement marqué par la lecture de Lorca et de Max Rouquette, de Léon Cordes, Aquarèla, publié peu de temps auparavant dans la collection « Messatges28 ». Entre temps, le renouveau poétique accueilli et impulsé par Peyre dans sa revue s’est amplement confirmé : en quelques années, malgré une interruption due aux difficultés de l’époque entre 1942 et 1946, Marsyas fait une large place aux poésies en provençal d’écrivains tels que Charles Galtier (Carle d’Eigaliero), Pèire-Jan Roudin (autrement dit Pierre Rouquette, qui salue poétiquement, dans le no 219 de mars 1939, aussi bien d’Arbaud et Valère Bernard que les Catalans Carles Riba et Josep Sebastià Pons), et encore Jean-Calendal Vianès, Charles Mauron (« Vincèns van Gogh »), Émile Bonnel, René Méjean (tous dans le no252 d’avril 1947), Pierre Millet...

          24Parmi tous ces poètes dont le mistralisme revendiqué est cependant en décalage fortement affirmé avec le tout-venant des années antérieures, figure également Charles Camproux, dont Peyre paraît avoir très tôt perçu et apprécié à sa juste valeur l’originalité poétique et le ton nouveau qu’il apporte à l’expression provençale. En septembre 1947, Marsyas publie quatre poèmes du Bestiari de Camproux : « La machoto », « Li perdigau », « Li paloumbo » et « Lou cant de la reineto ». Quelques mois plus tard (no259, mars-avril 1948), sous le titre « Charles Camproux ou le poète volontaire », Peyre salue le recueil Pouèmo sèns pouësio29, dont il provençalise la graphie, comme il l’avait fait pour les quatre pièces animalières publiées précédemment. La jonction entre les nouveaux poètes provençaux et les poètes « occitans » du renouveau impulsé par Nelli et Max Rouquette est faite par le même Charles Camproux en septembre de la même année 1948 (no 262,1442-1444), dans une chronique intitulée « Aux sources retrouvées de la poésie : Josep Sebastià Pons ». Le poète catalan roussillonnais y est qualifié, dans le droit fil de l’hommage que lui rend à la même période la revue Òc, de « libérateur de la poésie d’oc » :

          
            c’est de lui en effet qu’est issue en partie une certaine inspiration de la jeune poésie d’oc, de celle en particulier qui se développe à l’ouest du Rhône. Il forme, avec Sully-André Peyre, le couple en qui les jeunes poètes d’oc se sont plu à reconnaître les libérateurs de la poésie d’oc.

          

          25Tout est dit, finalement, dans cette affirmation de Camproux, qui devait demeurer quelques années encore un collaborateur fidèle de Marsyas30.

          ***

          26En l’espace d’une petite dizaine d’années, ainsi, s’est révélée et construite une authentique « nouvelle poésie provençale », d’inspiration mistralienne, certes, mais délibérément originale et novatrice. De numéro en numéro, la revue de Peyre et Saurat, renouant fortement avec sa vocation provençale jusqu’alors souvent un tant soit peu marginalisée, découvre ou consolide des personnalités poétiques qui ne manquent pas de pertinence. Après Jorgi Reboul, dont Marsyas promeut l’œuvre de façon décisive, Max-Philippe Delavouët, Jean-Calendal Vianès, Pierre Millet, Émile Bonnel, Marcel Bonnet, Charles Galtier, entre autres, s’y affirment en publiant plus ou moins régulièrement leurs poèmes. Delavouët, en particulier, y donne à entendre quelques-unes de ses premières grandes compositions, dont il situe l’écriture, dans un numéro de Marsyas en hommage à Joseph d’Arbaud (no 243, mars 1946,1217-1219), dans le droit fil de l’auteur de La Bèstio dóu Vacarés :

          
            Après Mistral, qu’apporte donc de neuf Joseph d’Arbaud à la poésie provençale ? D’abord une langue. La langue mistralienne se modernise, se retrempe dans le bain populaire et, par la vertu de cette magie si simple qui est le propre de Joseph d’Arbaud, — qui, je pèse mes mots, possède plus que Mistral le génie de la langue, — la voici prête à servir d’instrument à un lyrisme de chair et d’âme, de terre et de ciel, inconnu, quasiment, jusqu’ici dans la poésie provençale.

          

          27C’est ainsi qu’en 1949 (no 270, août), Marsyas publie le Cantico de l’ome davans sounfiò, et, dès janvier de 1951 (no 285), le Cantico pèr nostoamo roumano31. En février 1953 (no 299), paraît un extrait du Pouèmo pèr Èvo, alors même que Delavouët a fondé trois ans plus tôt, à l’enseigne du Bayle-Vert, du nom du mas dans lequel il vit, à Grans, sur les bords de la Crau, les éditions qui devaient publier, à côté de celles de ses amis ou de son maître Peyre, ses propres œuvres poétiques en éditions illustrées de somptueuse facture32.

          28Le développement de l’œuvre poétique de Max-Philippe Delavouët, au premier lendemain de la seconde guerre mondiale, incarne bien la façon dont, sur la rive droite du Rhône, s’est développé un mouvement finalement assez semblable à celui qui avait pris forme au même moment en Languedoc, entre Toulouse, Carcassonne et Montpellier. À lire Marsyas et Oc, pour ne citer que deux revues particulièrement significatives, mais qui ne sont pas les seules à avoir pris part à cet élan33, on voit mieux comment, au-delà d’attitudes qui peuvent apparaître divergentes par rapport à la personnalité et à l’œuvre de Mistral, c’est avant tout, dans un cas comme dans l’autre, la volonté affichée de se distinguer d’un passé récent qui...
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